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         À Giuseppe Magella

      

   
      

      Rapport du ministère des Finances
 sur la confiscation des biens juifs1

      NOTE POUR LE DUCE

      

      Objet : Confiscation des biens juifs
      

      Situation au 31 décembre 1944 – XXIII

      

      Au terme de la première année d’application du décret législatif du 4 janvier 1944 – XXII, no 4, qui a établi la confiscation des biens appartenant aux citoyens de race juive, je considère comme opportun de vous soumettre,
         Duce, les données statistiques relatives au travail accompli jusqu’ici.
      

      
         
            
               	- Biens immobiliers et mobiliers
               	2 590 applications
            

            
               	- Dépôts chez des tiers
               	996 applications
            

            
               	- Entreprises
               	128 applications
            

         

      

      […]

       Dans la limite des confiscations incluses dans les données reportées ci-dessus, les dépôts bancaires en liquide s’élèvent
         à la somme de 75 089 047,90 lires ; les titres d’État à 36 396 831 lires (valeur nominale) ; les titres industriels et divers,
         évalués selon le cours de fin décembre à 731 442 219 lires. Il existe également de nombreux autres titres dont on n’a pu relever
         les cotations.
      

      Tous les autres titres, dépôts et valeurs sont en cours de transfert dans des lieux préétablis qui assurent une plus grande
         garantie de sécurité.
      

        […]

        Courrier civil, 316/I, le 12/3/1945 – XXIII

      

         
            1 Renzo De Felice, Storia degli ebrei sotto il fascismo (Histoire des Juifs sous le fascisme), éditions Einaudi, Turin, 1993 (nouvelle édition), p. 610-611.
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      Sur le lac soufflait un vent du sud léger, la breva.

      Stefania Valenti emprunta la longue avenue qui menait de l’hôtel Regina Olga à l’embarcadère. À cette heure, il n’y avait
         pas foule : un jeune garçon avec son chien, un vieil homme serré dans son manteau et une demoiselle fluette qui peinait sous
         le poids de deux sacs en plastique.
      

      À cette période de l’année, à mi-chemin entre la fin de l’hiver et le début de la belle saison, Cernobbio ressemblait à une
         petite ville comme tant d’autres. Bientôt, les hôtels reprendraient leur activité et toute la rive ouest du Lario, autre nom
         du lac de Côme, assisterait au rituel habituel : l’arrivée des touristes allemands, russes et américains, les meetings des
         Grands de cette Terre réunis pour parler des problèmes du monde, les événements estivaux organisés par l’administration municipale
         et les sorties de quelques stars hollywoodiennes.
      

      Elle jeta un coup d’œil au lac, s’attardant sur la silhouette de la villa d’Este sur sa gauche, puis se dirigea vers le café
         Onda. Elle commanda un cappuccino et sortit allumer sa première cigarette de la journée.
      

      Pour une fois, elle avait réussi à conduire Camilla à l’école parfaitement à l’heure, sous les regards moqueurs des surveillants
         alignés en rang devant le portail.
      

      Ce matin-là, sa fille, assise sur la banquette arrière de l’Opel Corsa, n’avait articulé que quelques mots, concentrée sur
         sa Game Boy. Comme toujours, elles s’étaient dit au revoir à la va-vite. Les paroles de Camilla s’étaient perdues dans le bruit de la portière claquée. Sa doudoune rose avait disparu derrière
         le portail de l’école, déjà à moitié refermé.
      

      Arriver à l’école à l’heure était le cadet de ses soucis : quand elle se présentait en retard, l’institutrice ne lui demandait
         aucune explication. Les responsabilités, les mérites, les fautes, les clés de voiture oubliées dans l’autre sac faisaient
         partie d’une sorte de routine.
      

      — Ton papa ne t’accompagne pas à l’école de temps en temps, Camilla ?

      — Non, parce que papa ne vit pas avec nous.

      — Ah oui, naturellement.

      Naturellement quoi ? pensa Stefania, agacée au souvenir de cet épisode rapporté par Camilla et qui avait eu comme protagoniste une des nombreuses
         mamans blondes au 4 × 4 garé en double file devant l’entrée principale du collège Foscolo.
      

      Elle retourna à sa voiture, chaussa ses lunettes et démarra, contrôlant du coin de l’œil l’horloge numérique.

      7 h 50.

      Elle entra sous un porche pour faire demi-tour.

      Il était trop tard pour aller chercher du pain et une fougasse chez Vago, juste à l’extérieur de la ville fortifiée de Côme.
         Elle s’occuperait de tout ça, y compris les courses, cet après-midi, quand elle aurait récupéré Camilla. La fougasse du supermarché
         ne valait pas celle du boulanger mais tant pis, elle s’en contenterait.
      

      Le travail, sa fille, la séparation avaient rendu Stefania, ou du moins une partie d’elle, extrêmement pragmatique : aller
         au centre commercial (un gros immeuble préfabriqué en briques rouges et ciment apparent situé en banlieue nord de Côme, sur
         la route du lac) lui plaisait, parce qu’elle y trouvait tout à la fois. En plus, cela faisait partie de son train-train quotidien
         avec Camilla. Où d’autre aurait-elle pu trouver du pain chaud à 8 heures du soir ou des piles pour la télécommande un dimanche
         matin ?
      

      La matinée allait être tendue. Comme d’habitude, il lui faudrait renoncer à sa pause-déjeuner.
      

      Ses calculs sur ses horaires de travail furent interrompus par les notes du Danube bleu en version électronique.
      

      Mais d’où cela vient-il ? Stefania se rappela que la veille, Camilla avait joué avec son téléphone portable. Elle a encore dû changer la sonnerie.
      

      La voix de Lucchesi, toujours trois octaves plus haut que nécessaire, résonna dans ses oreilles.

      — Docteure1, quand vous arriverez, rappelez-vous que le remplaçant de garde a essayé de vous joindre. Et aussi le commissaire en chef
         Carboni.
      

      — C’est noté, Lucchesi, sois tranquille. Je serai là dans cinq minutes.

      C’était un mensonge effronté et elle le savait. Avec la circulation de l’heure de pointe et l’embouteillage qui s’était formé
         entre Cernobbio et villa Olmo, il lui faudrait au moins vingt minutes pour gagner la préfecture de police. Elle alluma l’autoradio
         en quête d’informations.
      

      Après une énième dispute avec le conducteur d’une BMW immatriculée en Suisse, classique frontalier venu faire ses courses
         en Italie pour profiter du change favorable, corollaire inverse de tous les Italiens allant travailler en Suisse, elle déboucha
         sur le boulevard Innocenzo, ignorant le parking de la préfecture et abandonnant sa voiture en plein milieu de la cour. Apercevant
         Marino dans sa loge, elle lui lança ses clés avec un clin d’œil.
      

      — Docteure ! hurla le planton.

      — Juste une minute, Marino, je la bouge tout de suite. Ensuite je t’offre un café.

      Elle monta l’escalier quatre à quatre et arriva au distributeur de friandises à bout de souffle. Elle se retrouva nez à nez
         avec le commissaire Carboni qui sortait de son bureau, la cravate desserrée et en manches de chemise, version légèrement en surpoids
         du shérif de séries américaines.
      

      — Docteure, venez un instant dans mon bureau, dit Carboni.

      Stefania pensa aux cappuccinos chauds et aux croissants à la confiture du bar derrière la préfecture. Ce matin non plus, elle
         n’aurait pas le temps d’offrir le petit déjeuner à ses collègues.
      

      — Le poste de Lanzo vient d’appeler. Des ouvriers qui travaillent à la démolition d’une ferme au-dessus de San Primo ont trouvé
         des fragments d’os humains. Pour le moment le chantier est arrêté parce que la ferme est juste sur le tracé de la nouvelle
         route. Ils sont dans tous leurs états. Le substitut Arisi est en route. Vous allez monter avec Piras et Lucchesi. Vous prendrez
         la Campagnola.
      

      Ce matin-là, Carboni, habituellement mesuré et flegmatique, semblait agité. Arisi était l’un des substituts du procureur les
         plus craints. Originaire du Frioul, il était sérieux, fiable et déterminé. Stefania se demanda ce qui pouvait pousser un procureur
         de son âge à aller jusqu’à San Primo traîner ses mocassins dans la boue.
      

      Quatre os dans une ferme en ruine, quelle importance !

      Elle réglait généralement ces broutilles et les affaires administratives ordinaires par téléphone : elle écoutait l’adjudant-chef
         du poste de gendarmerie local puis, au pire, elle autorisait la saisie. Dans ces situations, cela n’allait pas plus loin.
      

      Peut-être que la société de construction de routes Valentini Strade jouit de certaines protections et veut que l’affaire soit
            réglée au plus vite, ça doit lui coûter cher d’interrompre un tel chantier.

      Stefania fouilla dans sa mémoire et eut la vision furtive d’un petit village plus ou moins inhabité, perché sur le flanc de
         la montagne : quelques maisons en pierre, des chalets en bois et des étables éparses ; quelques vaches en pâture et la vieille
         route qui monte en virages sans fin, jusqu’à la frontière suisse. Elle y était allée avec son père un été, de nombreuses années
         auparavant.
      

      Un décor parfait de publicité pour du chocolat.

      Dommage que le tunnel de la nouvelle route pour la douane doive justement y passer. Cinq minutes et voilà la Suisse, un pont
         à couper le souffle et les écologistes fous de rage.
      

      Et naturellement nous devons y aller et nous farcir tous les virages. Si c’est Piras qui conduit, je jure que je vomis.

      À 11 h 30, Arisi n’était toujours pas arrivé. Des affaires de dernière minute à régler.

      Pressé, tu parles.

      Entre-temps Stefania avait réussi à prendre un cappuccino à la machine et à avaler une brioche du distributeur automatique.

      Tandis qu’elle expédiait son courrier, elle calcula qu’elle aurait le temps de passer au supermarché dans l’après-midi. À
         16 h 30 elle irait chercher Camilla et elle l’emmènerait voir le dernier Harry Potter au cinéma Astra, le seul de la ville, puis manger une pizza, et ensuite elles se feraient un câlin sur le canapé.
      

      En ce moment, tout va de travers.

      Quand ils arrivèrent, il était quasiment 13 heures : personne ne semblait de bonne humeur. Arisi n’avait pas dit un mot de
         tout le voyage, assis sur la banquette arrière à côté d’elle. Lucchesi et Piras avaient échangé quelques blagues en parlant
         d’une bagarre entre extracommunautaires ivres sur la berge du lac, qui les avait contraints à intervenir la veille. Aucun
         d’eux quatre n’avait déjeuné. Stefania espérait que, justement pour cette raison, l’affaire serait vite expédiée. En effet,
         ni le substitut ni ses collègues n’avaient pour habitude de sauter la pause du midi, contrairement à elle. Ils garèrent la
         Campagnola en plein milieu du chantier, devant un groupe d’ouvriers en train de fumer, assis à côté de leurs machines immobiles.
      

      Le chef de chantier, un homme d’une cinquantaine d’années, tout en muscles et barbe, indiqua une pente raide marquée par les
         traces des chenilles.
      

      — Ils nous ont dit de ne pas bouger d’ici. Là-haut il y a l’adjudant-chef avec un docteur. Ça fait un moment qu’ils attendent. Cinq minutes, tout droit, dans cette direction, ajouta-t-il en tendant le bras.
      

      C’était une belle journée.

      Heureusement, sinon on aurait trotté dans la boue.

      Ils montèrent sans un mot la pente abrupte, suivant les traces des roues des pelleteuses. Le souffle court, ils arrivèrent
         à proximité d’une clairière herbeuse qui s’ouvrait jusqu’à la limite des arbres. Le bois n’était pas très épais et entre les
         noisetiers et châtaigniers on apercevait des prés et des petites vacheries construites avec la pierre grise typique de ces
         montagnes.
      

      Sans les poteaux plantés çà et là entre les arbres coupés et sans les rubans en plastique rouge et blanc tendus entre, avec
         le chantier silencieux, on se serait cru dans un alpage de tous les jours qui se préparait au printemps. Avec l’été, des vaches
         et des chèvres allaient arriver, puis des paysans, des voix d’enfants, du lait, des fromages.
      

      — Les voilà.

      Lucchesi remarqua le premier le petit groupe qui faisait de grands signes pour attirer leur attention.

      — Le brigadier Corona et le docteur Sacchi de l’ASL2, annonça l’adjudant-chef Bordoli. Nous vous attendions. Nous avons déjà fait les premiers relevés, avec les photos et tout
         le reste. Nous avons entendu les ouvriers du chantier. Demain ils viendront signer leurs dépositions à la caserne. Si vous
         voulez, nous pouvons aller à la vacherie.
      

      De toute évidence l’adjudant-chef voulait passer pour un professionnel devant ses collègues de la ville et le substitut du
         procureur. Ceux-ci se contentèrent d’acquiescer.
      

      En quelques minutes ils atteignirent le lieu de la découverte, après avoir enjambé des troncs d’arbres, des amas de branches
         sciées, des piles de planches et des tas de rondins de fer. Plus qu’une scène de crime, on aurait dit un lieu où venait de
         passer un ouragan et même la grosse pelleteuse jaune, immobile, son bras à terre, semblait avoir atterri là par hasard.
      

      — Voici la vacherie. Attention, il y a un trou. Vous aussi, madame, faites attention.

      « Madame. » Il me prend pour une touriste. Mais de quelle vacherie parle-t-il ?

      Devant eux se trouvaient un tas de pierres avec du terreau récemment remué et un autre tas de cailloux recouverts de lierre,
         de musc et des racines d’un figuier sauvage : avec un peu d’imagination, au mieux on pouvait appeler ça un mur en ruine.
      

      — Plus personne ne vient ici depuis des années, ajouta Bordoli. Cette vacherie, comme beaucoup d’autres, s’est écroulée à
         cause de la neige et des intempéries, ou peut-être qu’elle a brûlé pendant la guerre. On ne peut pas savoir.
      

      Arisi et Stefania observèrent la scène avec attention.

      — Ce matin un ouvrier de Valentini Strade a entrepris de la démolir. À un moment un gouffre s’est ouvert. Beaucoup de ces
         vacheries ont une nevera3, en dessous, mais là on ne voyait rien, tout était caché depuis longtemps. Quand l’ouvrier a compris qu’il y avait une nevera qui s’était à moitié écroulée, il a continué à creuser jusqu’à trouver ça, conclut-il en indiquant un endroit du fossé.
      

      — Attention, docteure, dit Arisi, ça glisse.

      Ils se penchèrent au-dessus d’une sorte de puits souterrain, dont la couverture s’était écroulée : un cube de pas plus de
         deux mètres sur deux, avec des murs en roche sculptée et des pierres noircies.
      

      — On dirait une bergerie, dit Piras.

      Il était de la région de Nuoro, en Sardaigne, là où on kidnappe les gens et où se cachent les bandits.

      Stefania, qui avait passé tous ses étés dans des montagnes comme celle-ci, haussa les épaules. Elle connaissait bien les nevere : elle en avait beaucoup croisé, petite fille. Souvent lors d’une partie de cache-cache elle y était entrée, frissonnant
         de froid et de peur. Toutefois, à l’époque, au pire cela sentait le lait et le moisi. Et dehors l’attendait le réconfort,
         son père, silhouette à contre-jour qui allumait une cigarette.
      

      — La porte, Piras, dit Stefania à son collègue qui était descendu dans le gouffre, regarde si tu vois une porte avec une chaîne,
         ou bien bloquée par une barre. Petite, en bois, ajouta-t-elle en lui tendant sa lampe torche.
      

      — Quelle porte, docteure, puisque c’est sous terre ?

      L’agent balaya les murs moisis de sa lampe.

      — Ici il n’y a rien. Des pierres, de la terre et des racines.

      — Où avez-vous trouvé les restes ? les interrompit la voix tranchante d’Arisi.

      — De ce côté, indiqua l’adjudant-chef.

      Piras orienta sa lampe plus bas.

      — Oui, on voit des os. Pas beaucoup. Je vois la tête. Jésus Marie ! Il a encore des cheveux, le pauvre.

      — Les relevés photographiques ont été effectués, le docteur est déjà entré, dit Arisi. Procédez à la saisie, qu’attendez-vous ?

      — Deux ouvriers du chantier viennent d’arriver avec une caisse.

      Mais qu’est-ce qui se passe ? Tu as un avion à prendre ?

      Stefania sentit une crampe à l’estomac, ce qui lui rappela qu’elle n’avait pas déjeuné. Elle regarda sa montre. 15 h 30. Camilla.

      Elle sortait de l’école une heure plus tard et sa mère n’aurait pas le temps d’aller la chercher.

      — Piras, surveille-les. Ça ne devrait plus être long.

      Elle se mit à l’écart pour téléphoner. D’abord à sa belle-sœur, ensuite à la nounou, puis à une voisine.

      Finalement elle dut choisir la voie qu’elle aurait préféré éviter.

      — Excuse-moi de te demander ça mais je ne sais vraiment pas quoi faire. Mme Albonico ne se sent pas d’y aller, Martina est
         à Milan pour un examen et moi je suis encore à Lanzo. Je me rends compte que te prévenir au dernier moment… Oui, d’accord,
         j’attends. Merci.
      

      La saisie des restes avait pris plus de temps que prévu, bien que les deux ouvriers mis à disposition par le chantier aient
         travaillé dur, ramassant les os un à un avec les pierres et la terre qui les avait recouverts après l’effondrement de la voûte.
      

      Stefania, Lucchesi et Piras avaient assuré la surveillance de l’opération après le départ d’Arisi avec l’adjudant-chef. Entre-temps,
         le substitut avait délivré au chef de chantier l’autorisation de reprendre les travaux.
      

      Sacchi, le médecin de l’ASL, était resté, avant tout pour vérifier si les os récupérés formaient un squelette complet. De
         temps en temps il indiquait un morceau :
      

      — Il en manque un comme ça. Il en manque trois autres de cette longueur.

      Stefania avait demandé aux ouvriers de ramasser également tout ce qui se trouvait autour des os. Les deux jeunes gens d’origine
         maghrébine s’étaient regardés sans dire un mot.
      

      En effet, on distinguait quelque chose : il pouvait s’agir de tissu, de papier ou de petits morceaux de métal rouillé. Ou
         bien c’était de la terre. La caisse en bois contenant les restes était devenue très lourde.
      

      Quelques jurons comiques avaient volé, prononcés en dialecte local par des travailleurs étrangers, quand ils avaient dû la
         porter à bout de bras jusqu’au chantier. La caisse ne rentrait pas dans la Campagnola, alors la société Valentini avait mis
         un de ses véhicules à disposition.
      

      — Dites-nous où l’apporter, avait dit au téléphone le responsable des ressources humaines. C’est toujours un plaisir de collaborer
         avec les forces de l’ordre.
      

      Oui, surtout quand il ne s’agit pas de la brigade financière.

      — J’ai réussi à me libérer. J’irai chercher la petite. J’avais des rendez-vous mais je les ai décalés. Étant donné que je
         n’ai pas les clés de chez toi, je l’amènerai à l’étude faire ses devoirs, puis on ira au cinéma. J’ai appelé le collège et
         j’ai prévenu que j’aurai dix minutes de retard. Ils me l’ont passée, elle m’a dit qu’elle voulait aller voir Harry Potter. Préviens-moi si tu ne rentres pas à l’heure du dîner, disons 20 heures. D’accord ?
      

      — D’accord. Merci.

      Stefania regarda un moment l’écran de son téléphone, mal à l’aise. Cela se terminait toujours comme ça quand elle demandait
         un service à Guido, le père de Camilla. En moins d’un quart d’heure il résolvait n’importe quel problème, il pensait à tout,
         et elle aurait parié que s’il avait eu dix minutes de plus il serait arrivé parfaitement à l’heure à l’école.
      

      Tout le corps enseignant allait lui offrir ses sourires. Il était toujours si charismatique.
      

      Elle espéra de tout son cœur que les vêtements, la doudoune et les chaussettes de Camilla n’aient pas le moindre trou et que
         les boutons de son chemisier soient tous à leur place. Puis elle poussa un gros soupir.
      

      À 17 heures, la caisse contenant les pièces à conviction était chargée dans la camionnette mise à disposition par la société
         Valentini. Le chauffeur était pressé. Entre-temps, les autres ouvriers étaient partis. Le lendemain matin, ce qui restait
         de la vacherie disparaîtrait et la machine infernale du chantier recommencerait à broyer inexorablement d’autres arbres, d’autres
         murs et d’autres herbes.
      

      Le soleil était tombé. Le vent s’était levé.

      Stefania observa le gouffre sous ses pieds et les pierres alentour, pensive. Elle n’arrivait pas à s’éloigner. Peut-être parce
         qu’elle avait la sensation de ne pas comprendre ce qu’elle voyait. Elle descendit dans la nevera. Elle balaya les murs de sa torche. Elle concentra son attention sur un point, juste au-dessus du sol en terre battue. Les
         pierres qui formaient le reste du mur n’étaient pas identiques aux autres. On voyait à l’œil nu qu’elles avaient été un peu équarries. Et puis, il y avait des résidus de
         roche vive taillée, des cailloux et de la terre, ainsi que des petits morceaux plus sombres qui ressemblaient à du charbon,
         ou à du bois. Elle se demanda ce que c’était. Elle en avait fait prélever un échantillon dans un sachet.
      

      Pendant son enfance, elle avait souvent ramassé des cailloux « spéciaux », différents des autres. Elle les conservait et les
         cataloguait, toujours dans l’espoir d’avoir trouvé quelque chose d’extraordinaire, peut-être un trésor, quelque chose que
         personne n’avait découvert avant elle. Elle aimait penser qu’il s’agissait de cailloux rares, précieux et inconnus. Après
         les avoir soigneusement nettoyés elle les disposait dans un coin du jardin, en veillant à ce que personne ne la voie.
      

      Je me demande ce que mes cailloux sont devenus, s’interrogea Stefania en descendant la pente pour rejoindre le reste du groupe.
      

      — Nous les emmenons au cimetière de Lanzo, dit-elle aux deux ouvriers restants. Nous les déposerons dans une pièce à côté
         de la chambre mortuaire. J’ai déjà prévenu la paroisse, le gardien vous attend. Docteur Sacchi, j’attends votre rapport pour
         demain après-midi.
      

      Le médecin de l’ASL s’approcha pour lui parler en aparté :

      — Docteure, si vous le jugez nécessaire je reviens demain matin pour regarder tout ça au calme et je vous prépare un rapport,
         mais si vraiment vous voulez ouvrir une enquête, comme vous l’avez laissé entendre, alors il vaut peut-être mieux que vous
         montriez la scène à quelqu’un du métier, un médecin légiste ou un institut spécialisé.
      

      Stefania le regarda d’un air interrogateur.

      — Je suis convaincu qu’on lui a tiré dessus. Je n’ai pas le moindre doute : il a un trou dans le crâne. Je pense qu’il s’agit
         d’un homme ou d’un jeune homme, grand et en bonne santé, à part la jambe droite.
      

      — La jambe droite ?
      

      — Oui. Il a dû se la casser. Je pense qu’il boitait.

      

      Camilla était tout excitée. Depuis qu’elle était descendue de la voiture de son père, elle n’avait pas cessé de parler.

      — Tu sais, maman, on est allés au bureau de papa faire les devoirs. J’ai fini vite et on a joué un peu avec son ordi, et puis
         on est allés boire un chocolat chaud et manger des pâtisseries pour le goûter, et puis on est allés voir Harry Potter, et puis papa m’a acheté du pop-corn, et puis…
      

      — Et puis reprends ton souffle, Cami. Si tu continues à parler autant tu vas mourir. Va prendre ta douche, je viendrai t’aider
         à te sécher les cheveux. Je vais préparer quelque chose pour le dîner, en attendant.
      

      — Je n’ai pas très faim. On peut faire du poisson pané à la sauce tomate ?

      Bien sûr, Camilla. Tu as mangé un paquet de pop-corn à 18 heures, comment pourrais-tu avoir faim ?

      Stefania sentait la mauvaise humeur monter. Ce n’était pas grave, mais elle l’avait mal pris. Un paquet de pop-corn.

      Plus tard, quand Camilla s’était endormie dans le grand lit, elle l’avait observée. Cela finissait toujours comme ça. Elle
         la rejoignait, « juste pour te dire bonne nuit, cinq minutes et je retourne dans ma chambre ». Le moment sous la couette durait
         plusieurs dizaines de minutes, jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Alors Stefania la prenait dans ses bras et la portait dans son
         lit. Mais le plus souvent elles dormaient ensemble. Comme cette nuit-là. Ron, leur chat roux, ronronnait au pied du lit, dans
         un confortable panier matelassé.
      

      Stefania se réveilla un peu avant 4 heures. Il pleuvait des cordes. Tout à l’heure, le chantier sera un véritable marécage. Mais de toute façon je n’ai pas à y retourner.

     
      

         
            1 En Italie, on appelle « docteur » toute personne titulaire du diplôme de Laurea, plus ou moins équivalent au Master 1 français.
               (Cette note et toutes les suivantes sont de la traductrice.)

         

         
            2 Entreprise sanitaire locale, division du Service sanitaire national italien.
            

         

         
            3 Sorte de cave enterrée, souvent circulaire, qu’on remplissait de neige en hiver jusqu’à la hauteur de la porte afin d’obtenir
               de la fraîcheur, y compris en été, pour y conserver le lait.
            

         
      

   
      

      Les auteurs

      GIOVANNI COCCO est né à Côme en 1976. Il a déjà publié plusieurs livres, traduits en plus de trente-cinq langues.

      AMNERIS MAGELLA est née à Milan en 1958. Elle est médecin légiste.

      Partenaires de vie et de plume, ils vivent tous deux dans la province de Côme.
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